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A
Abaisser
Tout gouvernement ayant contribué, à en croire les tenants du gouvernement ou du régime suivant, à abaisser la France, on se demande comment notre pays souverain n’est pas devenu un pays souterrain.

Abandon
Laisser tomber quand ça devient l’enfer (sinon vous avez Simpson calciné sur le mont Ventoux). Ceux qui prétendent n’abandonner jamais, quand ils ont d’importantes responsabilités, sont des dangers publics ; ils terminent en enfer, mais accompagnés.

Abasourdir
Étourdir par un grand bruit. D’où la fonction, en prélude aux grandes batailles, des roulements de tambours et des sonneries de fanfare. C’est aussi d’ailleurs la fonction des « grands discours » sarkozyens : non pas éclaircir, annoncer ou expliquer, mais abasourdir !

Abattage
Proposer à des êtres humains des services à la chaîne comme s’il s’agissait de traiter des marchandises.
Cela s’applique aux bordels et aussi aux trains de banlieue.

Abattement
Comment François Bayrou est-il passé de 18 % à 8,5 % des suffrages ? D’un abattement d’aile.

Abattis
Membres essentiels. C’est pourquoi ceux qui y tiennent sont ardemment invités à les numéroter. C’est ce qu’on appelle le principe de précaution.

Abattu
Véritable chêne, le général de Gaulle ne se laissa jamais abattre, même par les circonstances (et Dieu sait si les haches des circonstances sont tranchantes). Une seule exception : le lendemain de sa mort, à en croire André Malraux, il fut très abattu.

Abbassides
Dynastie de califes qui firent de Bagdad, pendant cinq siècles, le centre de la civilisation – comme quoi aucune hiérarchie planétaire n’est immuable.

Abcès
Ne jamais dire, car c’est ignoble : « Tu peux crever ! » Sauf à un abcès.

Abdiquer
En général, abdiquer consiste à renoncer. Mais, paradoxalement, ce sont ceux qui ne savent pas renoncer à temps qui finissent par abdiquer.

Aberration
A priori, ce qui va contre le bon sens, les règles et les normes. Mais il y a des cas où ce sont les aberrations – ainsi le système communiste soviétique ou le système néocapitaliste global et financiarisé – qui fixent les règles, les normes et le sens. Jusqu’à l’implosion.

Abîme
Béance quasiment sans fond.
À en croire les Cassandres, les bords de l’abîme sont surpeuplés. Et cela bien que, comme disait l’autre, depuis quelques décennies, beaucoup de ses riverains aient fait un grand pas en avant.

Abject
Synonyme de « discutable », dans les textes de Bernard-Henri Lévy.

Abjurer
Renoncer solennellement à une opinion.
Cela se fait de moins en moins.
Ainsi le parti socialiste a abjuré le socialisme, mais il l’a fait en douce sous prétexte que ce n’était pas vraiment une opinion. Quand, en outre, un socialiste rejoint la droite, il ne dit pas « J’abjure », mais « Je représente la gauche moderne ». C’est comme si Henri IV, au lieu d’abjurer le protestantisme, avait déclaré : « Je représente le protestantisme tendance enfants de Marie. »

Ablation
Renoncer à une partie de soi pour sauver son tout.

Abnégation
Payer sa cotisation au PS pendant vingt ans sans même faire partie d’un courant.

Abolir
Décider que ça n’existe plus.
Officiellement, en Russie et en Chine, le capitalisme fut aboli. Mais il existe toujours. De plus en plus.
Officiellement, en France la monarchie fut abolie. Mais elle existe toujours. De plus en plus.
Certains proposent d’abolir le chômage et la misère.

Abominable
Qualificatif qui veut tout dire, donc rien. On ne voit pas pourquoi l’Homme des Neiges serait plus abominable que l’Homme des Sables chauds. (Vous avez déjà vu Kadhafi de près ?)
Ainsi trois jeunes filles violées, assassinées et découpées à la tronçonneuse, c’est un crime abominable. Mais une pluie qui dure un peu, c’est un temps abominable. Un café-crème à 4 euros c’est abominablement cher, et l’hitlérisme était un régime abominable. Les agissements de l’escroc Madoff sont abominables et Claude Allègre chante abominablement faux.
Et tout est vrai. On admettra que la notion d’abomination est abominablement relative.

Abonnés
Se dit de quelqu’un qui paie pour recevoir régulièrement un service, et particulièrement une publication. De plus en plus, s’agissant des journaux, désigne ceux que l’on paie pour qu’ils acceptent de recevoir une publication.

Abordage
Subtilité du langage. Quand un jeune homme aborde une jeune fille, on ne peut dire qu’il s’agit d’un « abordage » que si, d’emblée, il lui arrache son corsage.

Aborigènes
Originaires du pays où ils se trouvent. De plus en plus rares, même en Australie. En France, on en trouverait encore quelques-uns à Pont-l’Abbé et rue Mouffetard.

Aboyer
Cri des chiens. D’où le célèbre dicton : « Chaque fois qu’une caravane passe, Frédéric Lefebvre aboie. »

Abreuver
Faire boire des animaux : il y a de curieux animaux longilignes qu’on appelle des « sillons » et qu’on n’abreuve que de sang impur.

Abreuvoir
Verre à bœufs.

Abstention
Attitude bizarre qui consiste, pour exprimer une opinion, à s’interdire d’exprimer une opinion. C’est le contraire de la peine de mort qui consiste à tuer pour interdire de tuer.

Absurde
Tout argument de l’adversaire auquel on ne parvient pas à répliquer immédiatement.

Abus
Dès lors qu’un aristocrate du CAC 40 (« oligarque » en russe) peut gagner en un an ce que ses salariés auraient acquis s’ils travaillaient depuis le règne du pharaon Aménophis IV ; dès lors qu’on peut, la même semaine, annoncer des milliers de travailleurs licenciés à la suite de plans sociaux et des milliards de bonus distribués à des spéculateurs qui ont mis le feu à la planète, la notion d’abus est en soi abolie.

Abysse
Profondeur sans fond dépourvue de lumière. S’applique assez bien au déficit public français car, face à ses profondeurs sans fond, les experts sont dépourvus de lumière.

Abrutir
Décerveler. Empêcher de réfléchir, de penser. Toute société, et d’autant plus qu’elle est moins démocratique, a tendance à organiser et à contrôler une certaine forme d’abrutissement des citoyens pour les empêcher, précisément, de se comporter en citoyens.
Napoléon, avec un cynisme assumé, affirmait que c’était en partie le rôle de la religion, et qu’elle était en cela absolument indispensable si on ne voulait pas que les inévitables inégalités et injustices qu’implique une société digne de ce nom provoquent des révoltes et des explosions sociales. Et c’est, également, pour empêcher une révolte des femmes contre leur aliénation et leur oppression que les talibans afghans et autres intégristes veulent leur interdire l’accès à l’éducation.
De nos jours, certaines stations de radio, la presse people, les émissions de téléréalité, la prolifération et la généralisation des jeux de hasard, entre autres, concourent efficacement à un abrutissement dont on ressent bien la forte nécessité quand, le même jour, on voit s’aligner dans le 18e arrondissement de Paris, en plein mois de juillet, la file, impressionnante, de ceux qui font la queue pour accéder à une distribution de soupe populaire, et qu’on apprend que la banque BNP Paribas a distribué, sous forme de bonus, à dix de ses collaborateurs les mieux payés, 87 millions d’euros en 2006, 113 millions d’euros en 2007, 50 millions en 2008, année de la crise et de la recapitalisation par l’État, et encore 15 millions, soit 1,5 million par personne, en 2009.
Sans l’utile, l’indispensable, la sympathique entreprise d’abrutissement à laquelle collaborent des amis, voire des sauveurs de la société, comment éviterait-on une explosion de la colère et du dégoût ?

Acabit
Pourquoi, quand on fait référence à l’acabit, est-ce toujours pour préciser qu’un individu, un propos, ou une idée est du « même acabit »… ? Y a-t-il jamais d’acabits différents ?

Acanthe
« Belle plante, ornée de feuilles longues très découpées et recourbées. » C’est quand Rama Yade s’est avisée que, pour Sarkozy, elle n’était qu’une acanthe qu’elle a commencé à ruer dans les brancards.

A capella
Chanter sans accompagnement. François Bayrou chante souvent a capella.

Acariâtre
Hargneux, méchant, grincheux. Le mot vient de l’évêque de Noyon dans l’Oise, Acaire, qui, apparemment, incarnait tous ces défauts. C’est sans doute pourquoi il a été béatifié, devenant du coup saint Acaire. Martine Aubry peut donc tout espérer.

Accablant
Désigne tout bilan de l’adversaire.

Accalmie
Entracte.

Accaparer
Accumuler des denrées en grandes quantités pour provoquer la rareté et les revendre au plus haut prix.
Toute l’histoire de France – et d’ailleurs – a été rythmée par des émeutes populaires dirigées contre les accapareurs. Le problème c’est que, aujourd’hui, il faudrait organiser des émeutes quotidiennes puisque tout le système financier néolibéral est basé sur le principe même de l’accaparement. En témoigne l’évolution des prix du pétrole ou des matières premières alimentaires.

Acculer
Forcer quelqu’un à se manier le cul.

Acculturer (Acculturation)
Imposer à quelqu’un une autre culture que la sienne. La fonction des médias de masse consiste précisément à imposer la culture de ceux qui dirigent à ceux qui sont dirigés.
Au constat du nombre considérable des toujours moins possédants qui votent en faveur de ceux qui défendent exclusivement les intérêts des toujours plus possédants, on ne peut que conclure à l’efficacité de ce bel effort d’« acculturation ».

Accumuler
Entasser. Ajouter sans cesse à ce qu’on possède déjà. Satisfaire sans limites ses désirs en allant largement au-delà de ses besoins.
C’est sur cette tendance que bute la théorie libérale, car toute autorégulation d’un marché implique une attitude rationnelle de la part des acteurs, c’est-à-dire leur tendance à satisfaire leurs besoins, fussent-ils considérables, mais pas leur propension folle à outrepasser tous leurs besoins simplement pour le plaisir d’entasser.
L’accumulation est au libéralisme ce que l’instinct de propriété est au marxisme : ce qui fiche tout en l’air.

Acharnement
Ardeur opiniâtre. Les socialistes, par exemple, il faut l’admettre, font preuve de beaucoup d’acharnement. Les uns à se détruire les uns les autres. Les autres à survivre en dépit de tout contre les uns et malgré les autres.

Achat à terme
Permet, en particulier, de prendre des positions sur des évolutions d’indices. Si ces évolutions confortent les positions que l’on a prises – par exemple en anticipant le dépassement, à un moment donné, d’un certain niveau de cotations par l’indice Nikkei japonais, ou les cours du pétrole – on touche le gros lot.
En 1815, le banquier anglais Rothschild s’était énormément enrichi en achetant à la baisse des actions à la Bourse de Londres au moment où la rumeur laissait entendre que la bataille de Waterloo s’était soldée par une défaite britannique, et il les revendit à la hausse quand on apprit (ce que lui savait, grâce à un système de communications rapide) qu’il s’agissait d’une victoire. Grâce au système des achats à terme, il prendrait aujourd’hui position, bien avant Waterloo, quand Napoléon, de retour de l’île d’Elbe, paraissait voler de succès en succès, sur une hausse de l’indice boursier britannique, en anticipant l’échec français et donc un retournement de conjoncture.
On pourrait, de la sorte, évoquer toutes sortes d’opportunités d’enrichissement spectaculaire. Par exemple : placer des sommes considérables, en les empruntant bien sûr, sur l’anticipation d’une flambée en 2011 des bourses islandaise, irlandaise, lituanienne, lettone, irakienne, iranienne et afghane ; ou se positionner sur des actifs pourris du genre subprimes, bradés au seuil de la gratuité, en prévoyant qu’en 2012 les collectionneurs s’arracheront la matérialisation de ces produits célébrissimes ; et pourquoi pas spéculer à terme sur les « permis de polluer », les obligations émises par le Honduras, une forte remontée des popularités de Ahmadinejad et Netanyaou, une puissante progression du cours du charbon de bois, du prix de la sardine et du merlan – qui devrait effectivement grimper puisqu’il s’agit des deux rares poissons restés bon marché –, l’explosion du tourisme dans l’ex-pays minier du Pas-de-Calais ou à Gaza, la flambée de l’immobilier sur les côtes de Corée du Nord, la découverte de gisements aurifères au Zimbabwe, pays d’avenir…
L’achat à terme : plus rentable et plus sûr que l’Euromillion et, quand on se plante, ce sont la banque et les créanciers qui boivent la tasse.
Exemple récent d’opération d’achat à terme : ce fonds « Amarante » (dans lequel étaient entrés aussi bien des fonds de placement que des fonds de pension) qui, à partir d’un calcul savant prouvant que les cyclones du golfe du Mexique, de plus en plus nombreux, se rapprochaient régulièrement des zones de production gazière, avait placé 8 milliards de dollars sur l’anticipation d’une fulgurante grimpette du prix du gaz. Il y eut, en fait, moins de cyclones, et surtout ils s’éloignèrent des zones de production gazière. Résultat : 8 milliards partis en fumée, des épargnants ruinés et des retraités sans le sou.
Le problème des achats à terme c’est que, basés sur des anticipations a priori rationnelles, voire des modèles mathématiques, ils ne tiennent compte, ni des hasards ni des impondérables. Ainsi, le tremblement de terre de Kobé qui fit chuter la Bourse de Tokyo dont l’indice, précédemment, ne cessait de progresser. En outre, ils contribuent à rendre les marchés des matières premières, sur lesquels ils se positionnent, le plus souvent spéculatifs. Ce dont les pires dysfonctionnements systémiques peuvent résulter.

Achetable
Le problème des « centristes » français, jusqu’ici, c’est que, par définition, ils refusaient de se donner, mais qu’ils étaient achetables. Or qu’a-t-on découvert ? Que des socialistes a priori non achetables étaient disposés à se donner.

Achever
Stopper une action. Mettre fin à une fonction.
Un des problèmes de la gauche en France, c’est que, en son sein, beaucoup de familles d’esprit (les radicaux, les communistes, les trotskistes, les sociaux-démocrates, les socialistes même) ont, à l’évidence, achevé leur tâche, qui fut essentielle, et qu’une autre tâche, peut-être grandiose, exige qu’elles se transforment. Mais elles ne parviennent à rien commencer, puisqu’elles ne sont capables de rien achever.
C’est comme si, à droite, faute d’accepter le moindre achèvement, on avait toujours affaire, officiellement, aux légitimistes, aux orléanistes, aux monarchistes constitutionnels et aux bonapartistes…

Acompte
Le comble du malentendu social c’est quand on croit que le salaire qu’on vous verse n’est qu’un acompte, mais qu’on constate que l’impôt que l’on paie en est vraiment un.

Acquis
Ce qu’on a obtenu. On ne connaît personne (si ce n’est Saint Louis, mais ça fait longtemps) qui renonce spontanément à un acquis. Mais on connaît énormément de gens, en revanche, qui dénoncent chez les autres le refus « égoïste » de renoncer à des acquis. Quand un héritier gros propriétaire dénonce ceux qui s’accrochent à leurs acquis, ce n’est pas une autocritique : il vise en fait les postiers et les cheminots.
On remarquera ce paradoxe : ceux qui ont acquis beaucoup sont plus prompts à exiger un renoncement de ceux qui ont acquis peu, que l’inverse.

Actifs (pourris)
Le type d’actifs qui creuse des passifs.
Produits financiers tellement spéculatifs qu’on peut, à leur sujet, spéculer à l’infini.
Les actifs pourris sont d’autant plus faisandés que ceux qui vous les refilent sont le plus souvent des faisans.

Activisme
L’activisme est à actif ce que communautarisme est à communauté, populisme à peuple et affairisme à affaire. On connaît d’ailleurs des « activistes » qui, ravissant les affairistes et surfant sur le populisme, se mettent volontiers au service des communautarismes. On en connaît au moins un.

Adhérents
Ceux qui militent dans un parti, un syndicat ou une organisation, prennent leurs cartes, paient des cotisations.
Le nombre d’adhérents réels des partis, ou syndicats, n’étant pas officiellement contrôlé, leurs dirigeants peuvent annoncer le chiffre qui leur chante. Ainsi l’UMP a-t-elle un tiers de moins d’adhérents que proclamé, le PS presque la moitié de moins, et le parti communiste au moins deux tiers de moins. Dans la mesure où les élus de ces partis en sont presque automatiquement membres, ainsi que beaucoup de fonctionnaires municipaux – car cela aide –, le nombre d’adhérents réels et spontanés est extrêmement faible.
Au parti socialiste, pour conserver une majorité en faveur d’un courant dans une fédération, il est fréquent de faire adhérer, fût-ce seulement pour le moment du vote, à peu près n’importe qui, dont évidemment les membres les plus éloignés de sa propre famille, voire de concocter et de déclarer de fausses cartes.
Le système médiatique, axé sur la seule hyper personnalisation ou peopolisation au détriment de la recension des activités militantes et des débats de fond à la base, incite, de toute façon, à bouder l’adhésion à un projet collectif, c’est-à-dire à mépriser tout ce qui ressemble à une adhérence au détriment de la seule légitimité qui vaille : celle des leaders, et, au-dessus, celle du roi, le leader des leaders.

Adhésion
Quand l’Europe donna à la France son feu vert pour abaisser le taux de TVA sur la restauration (ce qui d’ailleurs ne suscita aucune des embauches promises), le secrétaire général de l’UMP envoya aussitôt une lettre aux bénéficiaires pour leur annoncer la bonne nouvelle, assortie d’un bulletin d’adhésion à l’UMP. Ce qui prouve à quel point Martine Aubry est, elle, pusillanime : elle n’eut même pas l’idée de faire parvenir à tous les salariés frappés par un plan social une lettre de condoléances accompagnée d’un bulletin d’adhésion au parti socialiste.
Notons qu’aux bénéficiaires du fameux bouclier fiscal voté en 2007, il ne fut pas nécessaire d’envoyer des bulletins d’adhésion à l’UMP, les chèques en faisaient office.

Agitation
Donner l’impression d’agir sans arrêt afin de maintenir, pour l’essentiel, les choses en l’état.

Agneau
A cette chance formidable qu’on dise « agneau de Dieu » et jamais « agneau de Panurge ». Le mouton est conduit à l’abattoir… comme un mouton. L’agneau immolé, lui, devient pascal. Ce qui est plus classe. L’épaule de l’agneau reste épaule. La cuisse du mouton devient gigot. Résultat : con comme un mouton, doux comme un agneau.

AIG
Très grosse société d’assurances américaine dont la faillite a largement contribué à la déstabilisation du système financier international et a coûté à l’État américain, et donc aux contribuables, la somme vertigineuse de 160 milliards de dollars – oui, il faut bien lire ici « milliards ». Un record absolu.
Il faut dire que le renflouement de AIG permettait, incidemment, à la banque Goldman Sachs, qui était partie prenante de l’assureur, de toucher 13 milliards de dollars. Or le secrétaire d’État au Trésor de l’époque (sous la présidence George W. Bush), Henry Paulson, était l’ancien P-DG de cette banque et, durant la semaine où se déroula le sauvetage de AIG, il eut 24 échanges téléphoniques avec son successeur.
Au moment où ce cataclysme était révélé, quelques hauts cadres de la société participaient, en un lieu censé être paradisiaque, à un séminaire de luxe dont personne n’a compris ce qui le différenciait de vacances de nababs en thalasso.
Pourquoi cette gigantesque déconfiture de AIG ? Parce que l’assureur avait, inconsidérément et honteusement, spéculé sur les marchés financiers avec une prédilection pour les produits dérivés et, en particulier, ceux dérivés de la titrisation des crédits, dont les fameux crédits immobiliers hypothécaires. Comme ce n’était pas, à proprement parler, son métier, la compagnie avait utilisé, pour ce faire, une excroissance ad hoc, AIG Financial Products, responsable donc de la débâcle. Or, sitôt reçus les fonds d’État, AIG en utilisa 160 millions, sur 450 millions promis en tout, pour les verser, sous forme de bonus, aux « traders » allumés qui l’avaient mis, et les contribuables avec, dans cette panade. Cela fit scandale. Cette fois on n’osa pas expliquer que, moins bien payés, ces spéculateurs compulsifs seraient allés voir ailleurs… Les contribuables américains auraient trop souhaité, en effet, qu’ils aillent se faire voir ailleurs.

Aigle
Ce grand oiseau majestueux, au bec arrondi et aux serres crochues – heureusement pour lui que les antisémites ne s’en soient pas aperçus –, mérite-t-il d’avoir été pris pour emblème par tout ce que l’Histoire compte de mégalomanes impérialistes et sanguinaires ? Ce qui justifierait que ses descendants exigeassent réparation.
Dommage qu’il n’y ait pas eu plus de chefs d’État ou de grands seigneurs pour intégrer à leurs armoiries une tourterelle, un rouge-gorge ou un colibri !

Albanel (Christine)
Sous Staline et sous d’autres chefs d’État moins tyranniques, le chef de la police politique qui, à la demande du guide suprême, organisait les grandes purges, finissait toujours à son tour devant le peloton d’exécution. Temps révolus.
N’empêche que la pauvre Albanel, ministre de la Culture qui, sur ordre de Sarkozy, mit en place ce qui constituait une régression majeure (le contrôle direct et total du chef de l’État sur les chaînes de télévision privées, par riches copains interposés, et publiques parce qu’il en nommerait personnellement, et en licencierait à l’occasion les patrons), qui donc avait assumé sans broncher le rôle ingrat d’exécutrice des basses œuvres, fut tout simplement jetée à la poubelle une fois le forfait perpétré. Grande leçon.
Quoi qu’on en dise, défendre des principes est moins meurtrier que tout accepter des princes qui les piétinent.

Albert II
Roi de Belgique. En pleine crise économique, le 21 juillet 2009, à l’occasion de la fête nationale de son pays, le souverain avait invité ses concitoyens à s’interroger « sur le caractère de plus en plus matérialiste de nos sociétés et sur la nécessité d’accorder plus de place aux valeurs de solidarité ». Les Belges étaient, dans leur majorité, tout à fait disposés à s’interroger. Ça ne mange d’ailleurs pas de pain. Jusqu’au jour – un mois plus tard – où ils apprirent que Sa Majesté, qui possède déjà un bateau rapide, Le Quatuor, dont le prix est estimé à 1,4 million d’euros, venait de s’en payer un autre, de 27 mètres de long, pour la somme de 4,6 millions d’euros. Soit 6 millions en tout pour la navigation royale, ce qui représente 60 % de la somme officielle annuelle versée au Palais pour lui permettre « d’exercer ses tâches constitutionnelles ». Sur mer ?
En l’occurrence, c’est l’appel à transcender le matérialisme qui est tombé à l’eau. Trop bête !

Alculée
Rien de cochon dans ce mot. Il désigne l’« impossibilité pathologique » à reconnaître les chiffres, à utiliser les nombres et à réaliser les opérations « arithmétiques ». Affection très répandue à l’extrême gauche.

Allah
Alias Jéhovah ou Yahvé. Pseudo musulman de Dieu.

Alma
Il est normal qu’un pont parisien et une gare portent le nom d’Austerlitz, glorieuse victoire remportée par Napoléon.
Mais l’Alma ? Un pont, une place, une station de métro, un zouave. Pourquoi ?
Certes, l’Alma fut une bataille, une petite bataille en vérité, qui consista, pour une armée constituée de Français, d’Anglais, de Turcs et de quelques Piémontais ou Sardes, à franchir un fleuve de Crimée situé au nord de la ville russe de Sébastopol.
Ce fait d’armes, en effet, n’eut rien d’héroïque.
D’abord pourquoi cette guerre et pourquoi la France y participa-t-elle ? Pour un motif passablement dérisoire, la volonté de Napoléon III de défendre les religieux catholiques qui avaient tendance à éliminer les moines orthodoxes du gardiennage des Lieux saints à Jérusalem, ce qui mettait en fureur le tsar de Moscou. Comme Jérusalem faisait partie de l’Empire ottoman, les Russes firent pression sur le sultan de Constantinople en exigeant d’être reconnus officiellement comme protecteurs des chrétiens orthodoxes. Les Anglais défendaient les Turcs, qu’ils considéraient comme les garants de l’ordre dans la région, les Français les catholiques d’Orient. En fonction de quoi les Russes, en s’en prenant à l’Empire ottoman (ils envahirent la Moldo-Valachie), mécontentaient à la fois les Français, les Anglais et les Turcs. D’où la coalition, d’où la guerre. D’où un débarquement en Crimée.
Rien de très glorieux dans tout cela, d’autant que Napoléon III avait également trois idées en tête : complaire à la bondieusarde Eugénie, se concilier, en France, la droite papiste, et venger son oncle en rossant quelques Russkoffs.
La conduite de la guerre fut pire : un horrible carnage, une boucherie, un mouroir (à cause des épidémies), une succession d’horreurs inutiles et, parfois, aussi, d’actes imbéciles comme la fameuse charge de la brigade légère que son colonel envoya à l’abattoir pour la beauté du geste. Tout se résuma, en fait, en un interminable siège de la ville de Sébastopol qui fut aussi cruel pour les assiégeants que pour les assiégés.
Le corps expéditionnaire français était commandé par le maréchal de Saint-Arnaud. Ancien garde de Louis XVI, pourri jusqu’à la moelle, corrompu jusqu’à la plante des pieds, ce soudard, chassé de l’armée pour ses excès et son inconduite, avait repris du service dans la Légion étrangère et s’était illustré en Algérie en multipliant les atrocités les plus épouvantables (il s’en vantait lui-même dans sa correspondance) à l’encontre de la population civile arabe, se rendant en particulier célèbre par les enfumages de grottes dans lesquelles s’étaient réfugiés des villageois fuyant les ratissages. En 1851, traître à la République, il avait été l’un des organisateurs du putsch de Napoléon III qui le nomma, pour cette raison, maréchal. Il ne survécut d’ailleurs pas à la guerre de Crimée car, victime d’une épidémie, il mourut sur le bateau qui le rapatriait, pourrissant quasiment sur pied.
Notons que si la guerre de Crimée fut utilisée, en France, avec la complicité des médias, pour tisser un halo de gloire autour de l’Empire, elle fut violemment rejetée par l’opinion anglaise qui, elle, fut informée des ignominies qui la défiguraient. Différence entre une démocratie et une dictature.
Cette malheureuse guerre de Crimée, dont la bataille de l’Alma fut en quelque sorte le prologue, contribua largement à l’affaiblissement de tous ses protagonistes et, en plaçant l’Autriche hors jeu, au renforcement de l’influence de la Prusse et au regroupement autour d’elle des États allemands.
Tout cela justifiait-il cette héroïsation posthume de l’Alma ? Il est vrai que, dans le langage courant, cela est devenu : faire le zouave.

Altruisme
Ouverture à l’autre. S’offrir, soi, comme un autre possible à l’autre comme un autre soi également possible. Privilégier le don au détriment de la « prise ». Placer au centre, non plus un « moi » unique, mais un « lui » collectif : le « eux » avant le « je ».
Cette tendance s’oppose radicalement à deux pulsions aujourd’hui dominantes : une dominance économique, l’individualisme ; une dominance politique, le narcissisme.

Amara (Fadela)
Ce que, à gauche, on lui impute, c’est d’être devenue soumise.

Ambivalence
Attitude d’un artiste de gauche, anarchisant ou trotskisant, mais à succès, qui est hostile à toute forme de censure et partisan d’une émigration libre, mais exige un protectionnisme culturel et des mesures de répression drastiques de tout téléchargement sur Internet. Toute liberté est bonne, sauf celle qui porte atteinte à mes intérêts : qui ne raisonne de cette façon ? Ne sont-ce pas les journalistes les plus prompts à stigmatiser la défense des intérêts corporatifs et les privilèges catégoriels qui ont justifié, avec le plus d’énergie et de mauvaise foi, un avantage fiscal dont ils bénéficiaient sans réelle justification ?

Ambulance
Véhicule sur lequel il est médiatiquement recommandé de tirer, tout en épargnant les automitrailleuses. Cresson, Chirac, Villepin, Bayrou, Aubry ont joué consciencieusement, et tour à tour, le rôle d’ambulance, permettant ainsi à certains journalistes, entre deux prosternations devant les chars d’assaut, de faire feu à volonté.

Amende
Sorte de taxe qui sanctionne une attitude répréhensible. Par exemple : taxe carbone.
Sauf qu’instituer une amende annulée, donc remboursée, par une subvention, personne encore n’avait eu une idée aussi farfelue.

Aménophis IV (dit Akhénaton)
Pharaon révolutionnaire qui comprit que, de temps à autre, pour se débarrasser des grands prêtres, il faut changer de religion.

Amnésie
Ne pas se souvenir de quoi, au juste, on devrait se souvenir et dont, au demeurant, on ne se souvient pas.

Amnistie
La même chose qu’une erreur judiciaire, mais à l’envers.

Amour des trois oranges
Un des plus brillants et inventifs opéras-comiques français. Signé Prokofiev. Ce qui change puisque, généralement, les œuvres lyriques françaises sont signées Spontini, Rossini, Salieri, Cherubini, Donizetti, Lully, Verdi (Don Carlos, Les Vêpres siciliennes et Aïda sont des opéras français), Meyerbeer, Offenbach… et Gluck !

Anthropophagie
Philanthropie excessive.

Anticulture
C’est quoi l’anticulture ?
C’est Scylla mettant Athènes à feu et à sang ; les Gardes rouges chinois se déchaînant contre les vestiges du passé ; les nazis jetant au feu des livres ou vouant aux gémonies Kandinsky ou Chagall qui représentaient, à leurs yeux, l’« art décadent » ; c’est le régime soviétique qui pousse au suicide Essénine et Maïakovski ; la brute fasciste qui prétend « sortir son revolver » quand il entend le mot culture ; le juge impérial qui condamne Madame Bovary et Les Fleurs du mal ; Napoléon Ier qui, pendant quinze ans, assèche, en France, toute créativité musicale, théâtrale, artistique, en l’écrasant sous la chape de plomb de la censure ; les avions « alliés » qui rasent Dresde et Cologne ; l’armée américaine qui offre le musée de Bagdad aux pillards ; les Talibans afghans qui mutilent rageusement des sculptures bouddhistes.
Lorsqu’on a dit cela, on a la conscience tranquille – on a fait sa BA –, sauf que c’est faux… ou, pour le moins, plus compliqué que cela. Rome éradique, en effet, la culture des autres (la culture phénicienne de Carthage, par exemple), mais pour mieux universaliser la sienne qui, d’ailleurs, s’inspire de celle des autres. C’est en pleine révolution culturelle que la Chine maoïste réalise ses plus extraordinaires découvertes archéologiques. Le stalinisme est une anticulture qui produit, dans la douleur, sa propre culture, en partie exaltée, encore aujourd’hui, quand elle est représentée par Eisenstein, Chostakovitch ou Prokofiev. Il y a eu une culture de l’Allemagne nazie – ô combien ! – et Carl Orff, Richard Strauss, Arno Brecker, Leni Riefenstahl l’incarnèrent (et aussi Karajan).
L’anticulture accouche toujours d’une culture. Inversement, la culture se réalise pleinement par l’avènement du livre, et c’est le livre, y compris les Livres saints, qui déclenche les plus destructeurs phénomènes d’anticulture.
Au fond, la plus radicale anticulture serait celle qui, non seulement, conduirait l’homme à s’abolir lui-même à travers la destruction des réalisations qui l’ont fait « homme », mais, également, la société des abeilles à s’interdire de produire du miel, le paon à cesser de faire la roue, les oiseaux à effacer toutes leurs différences de plumage, ou à piailler tous de la même manière.
Absurde ! Pourquoi ? Parce que la culture n’est pas ce qui succède à la nature et qui permet de passer d’un règne à un autre, d’un monde à un autre, elle émane de la nature, l’infuse et s’en infuse, et ne saurait, en conséquence, se nier sans nier la nature elle-même. C’est de la nature, en fonction de ses propres mécanismes d’évolution, qu’émergèrent la progressive optimisation de la technique du vol des oiseaux, comme la progressive optimisation de la technique (grâce à l’appareil adéquat) de réflexion et de pensée de l’homme, donc son intelligence, donc sa capacité de produire de la culture. De plus en plus l’homme échappe, non pas aux influences, mais aux injonctions de la nature, mais le processus qui lui permet d’échapper à la « dictature » de la nature est d’essence naturelle.
Une anticulture est donc impossible pour la même raison que l’évolution exclut toute discontinuité ou rupture… sauf la mort. En ce sens, la seule anticulture véritable est la mort. C’est-à-dire que l’effacement de la culture implique l’effacement de la nature.
En revanche, il peut y avoir régression. De deux façons : par l’oppression d’abord, qui conduit toujours à des censures normatives asphyxiantes. Sous Napoléon, on assiste à une radicale régression culturelle. La musique c’est Lesueur et la peinture le baron Gros. David n’est grand qu’avant et après. Méhul s’étiole. Même phénomène durant les vingt-cinq dernières années du règne de Louis XIV, totalement régressif par rapport à l’effervescence qui marqua le règne de Louis XIII et la Régence (en peinture, on passe de De La Tour à Le Brun ; en philosophie de Descartes et Pascal à Malebranche). La culture de l’époque romaine impériale n’atteint jamais le degré de développement qu’elle connut sous la démocratie athénienne. Oui, il y eut une culture soviétique, mais qui n’a produit ni Gogol, ni Dostoïevski, ni Tchekhov. Quant au nazisme allemand et autrichien, il a surtout eut comme conséquence que l’art et l’intelligence ont massivement émigré aux États-Unis.
Autre facteur régressif : les grandes catastrophes. Quand elles sont naturelles, elles bouleversent l’ordre des couches géologiques superposées. Quand elles sont historiques – déferlement de fanatisme, révolution, guerre, y compris civile –, elles tendent également à balayer les couches de limon ou d’alluvions culturelles supérieures pour laisser affleurer les couches naturelles – granitiques – sous-jacentes. C’est à quoi on a assisté, par exemple, dans les Balkans ou au Caucase.
En résumé, le combat contre la régression culturelle passe toujours par l’engagement en faveur de la démocratie et de la tolérance, mais dans le respect des héritages. En ce sens, toutes les révolutions culturelles débouchent, au moins pendant un temps, sur une forme d’anticulture.

Antisarkozysme (primaire)
Expression reprise de celle qu’utilisait systématiquement le journal L’Humanité pour qualifier d’« anticommunisme primaire », par exemple, toute allusion à l’ambiguïté du passé de Georges Marchais. Ainsi, le seul fait de faire remarquer que contrôler directement (en en nommant et en disgraciant les présidents), ou indirectement, toutes les chaînes de télévision renvoie à la situation qui prévaut dans la Russie de Poutine fut dénoncé par les médias normalisés comme une forme d’antisarkozysme primaire. Dérive vers le pouvoir personnel ? Antisarkozysme primaire. Présidence narcissique ? Antisarkozysme primaire. Prononcer le mot Fouquet’s relève en soi de l’antisarkozysme primaire. Quant à faire le simple bilan des échecs ou des réussites de deux ans et demi de présidence : cela relève évidemment de l’antisarkozysme primaire. Lorsque certains journaux, jusqu’ici fort complaisants, osèrent juger peu raisonnable la nomination à la tête du plus grand centre d’affaires d’Europe d’un apprenti de vingt-trois ans sans diplôme simplement parce qu’il était le fils du monarque régnant, la première réaction des porte-parole élyséens fut d’invoquer un complot médiatique inspiré par « l’antisarkozysme primaire » d’où il fallait conlure que les médias du monde entier, unanimement moqueurs ou indignés, participent de l’anticommunisme primaire, seule la presse russe et gabonaise sur le thème du « c’est comme chez nous », fit preuve d’antisarkozysme secondaire.

Antisémitisme
On ne connaît que trop les increvables leitmotive qui portent l’antisémitisme moderne et qui contribuèrent puissamment à déchaîner les abominations éradicatrices qui ont ensanglanté le siècle dernier : assimilation tantôt de l’aspiration révolutionnaire, tantôt du capitalisme financier, à une influence ou à une puissance juive, évocation obsessionnelle d’un pouvoir juif mondial occulte parfois assimilé à celui de l’argent (ou de la domination intellectuelle), accusation de cosmopolitisme apatride ou de complicité de principe avec le pouvoir israélien, etc.
En réalité, l’immense majorité des Juifs du monde participent des classes moyennes ou même pauvres, exercent une influence limitée ou nulle, se situent en marge des pouvoirs réels, affichent des tendances modérément réformistes aussi peu révolutionnaires que farouchement néolibérales, et, bien qu’attachés légitimement à l’État d’Israël, sont favorables à un processus de paix impliquant une reconnaissance du fait national palestinien. Ainsi les Juifs américains eux-mêmes ont-ils été, comme l’ont révélé les sondages, nettement plus nombreux à se déclarer hostiles à la guerre d’Irak que les Américains blancs non juifs.
On peut cependant s’interroger : quand, parce que quelques organisations juives – pas nécessairement représentatives – dénoncent, ce qui est leur droit, le jugement rendu à l’issue du procès Fofana (jugement contestable certes mais nullement scandaleux ni même vraiment choquant) et qu’aussitôt Nicolas Sarkozy exige de la ministre de la Justice qu’elle fasse appel, ce qui est tout à fait exceptionnel, comment ne pas suspecter que le Président ait fait inconsciemment sien le vieux préjugé antisémite selon lequel les Juifs représentent un pouvoir économique ou une influence médiatique tels qu’il faut absolument se les concilier. Et lorsqu’on assimile antiaméricanisme et antisémitisme, ou encore lorsque Bernard-Henri Lévy et quelques autres insinuent constamment que tout discours frontalement anticapitaliste dénonçant une oligarchie financière dissimule un non-dit ou un inconscient antisémite, n’est-on pas en droit d’estimer que cela revient à légitimer le vieux et ignoble refrain antisémite qui assimile le capitalisme à la finance et aux Juifs ou l’Amérique au pouvoir juif ?
Pas besoin d’être un musicologue admirateur de Paul Dukas pour connaître la fable de l’apprenti sorcier.

Apparence
Monsieur Cha, chauffeur livreur sud-coréen de trente-neuf ans, était un mari et père de famille absolument modèle. Tous ses voisins pouvaient en témoigner et ne s’en privaient pas.
Accessoirement, cependant, on découvrit qu’en neuf ans il avait opéré 200 viols sur 125 femmes. Ce qui suscita un fort sentiment de surprise dans le landerneau du Pays du Matin calme.
Le policier qui démasqua Monsieur Cha est en somme une sorte de Galilée. Car n’importe qui peut, ou croit pouvoir, constater que le soleil qui se lève d’un côté et se couche de l’autre tourne autour d’une terre totalement immobile. Il fallut donc, pour dévoiler la vérité de l’héliocentrisme et de la rotation de la Terre autour d’elle-même, aller au-delà des apparences. Et même remettre radicalement en cause les apparences.
Et l’on peut faire le même constat à propos de la loi galiléenne d’« inertie » qui ruinait totalement la conception aristotélicienne du mouvement, conception qui, elle aussi, c’était sa force, correspond à l’illusion qu’on en a.
N’a-t-on pas l’impression, fausse, que l’immobilité des choses constitue leur « normalité » et que le mouvement est la conséquence d’une violence faite à cette immobilité ?
L’empiriste, lui, n’en démord pas : « Être c’est être perçu. » Ce qui est perçu reflète la réalité. Donc Monsieur Cha de la ville de Paju est effectivement un bon mari et un bon père de famille.

Appréhender
Voilà bien pourquoi la langue française demande à être rationnalisée : car le même mot signifie « avoir peur d’un événement possible », « arrêter quelqu’un pour le mettre en prison », et « acquérir ou faire acquérir une connaissance ». Donc si je vous appréhende, qui sait si j’ai l’intention de vous coffrer, si je redoute la bêtise que vous allez faire ou si je vous connais mieux.

Apprenti
Souffre-douleur. Consiste à apprendre un métier en se formant sur le tas. En réalité, trop souvent encore, ce statut permet de ressusciter une main-d’œuvre serve. C’est ce que dénoncent très courageusement certains journaux qui utilisent, eux, des stagiaires exactement de la même façon.

Apprêter
S’apprêter, cela veut dire se préparer, et il serait malséant de ne point s’apprêter. Mais être « apprêté », ce qui en est la conséquence, est très péjoratif et signifie : manquer totalement de naturel. Comment un acte jugé nécessaire peut-il déboucher sur une conclusion a priori regrettable ?

Approfondir
Quand on ne sait pas comment se débarrasser d’un problème indépatouillable, décider que la question demande à être « approfondie ».
D’autant qu’une question, par définition, demande toujours à être approfondie.
En France, c’est étrange, moins le pouvoir approfondit la question des déficits, plus ceux-ci s’approfondissent.

Approprié
Conforme.
Le conformisme tend à adopter et à imposer des attitudes « appropriées ». Sous la présidence de George W. Bush, le terme était à l’honneur : chaque fois qu’une des parties en présence prenait une position qui ne correspondait pas à la ligne du moment, Condoleezza Rice la déclarait « inappropriée ». Au point que le mot est presque devenu la traduction américaine de « déviationnisme ».

Approximatif
Quand un quidam fait un récit qui vous concerne et qui, pour l’essentiel, est tout à fait exact, mais n’est pas vraiment à votre avantage, déclarer que ce récit est très « approximatif ».

Aquarium
Goulag des poissons.

Archéologue
Celui qui pratique la science de la mise au jour des vestiges de civilisations anciennes. Quand un archéologue célèbre trouve des objets significatifs, il fait savoir immédiatement 1) qu’ils ont appartenu à un roi ou à une reine célèbre – à croire que, à part les souverains, personne, dans l’ancien temps, ne possédait quoi que ce soit ; 2) que cette découverte remet totalement en cause toutes les théories qui avaient été développées précédemment.

Arcole
Bataille très difficilement remportée par Bonaparte lors de la campagne d’Italie. Elle faillit fort mal tourner. En effet, dit la légende, le général et futur empereur, bravant le danger, se mit à la tête de ses hommes, les entraîna et les encouragea de cette façon à traverser le pont sous la mitraille ennemie. Acte héroïque s’il en est, largement glorifié par les peintres officiels, mais totalement faux si l’on en croit les récits des témoins qui participèrent à l’événement, dont le général Marmont ; témoignage corroboré par Barras, le patron du « Directoire » qui protégeait Bonaparte. Il semble même que le « héros » soit, en réalité, tombé dans l’eau et que sa tentative de franchissement du pont ait échoué.

Armes
Une question mérite d’être posée : la vente de drogues est interdite, leur consommation prohibée. En fonction de quoi on réprime leur production et on jette en prison leurs trafiquants.
De même l’utilisation d’armes, celle par exemple de fusils-mitrailleurs, est interdite, et, dans de nombreux pays, la vente en est prohibée. Mais fabricants et trafiquants ont pignon sur rue. Logique ?
On rétorquera – mais c’est vrai aussi de la drogue – qu’il y a des cas – les guerres déclarées et la nécessité du maintien de l’ordre – où l’utilisation d’armes est licite et donc leur vente et leur fabrication nécessaires. Mais il y a des armes dont l’utilisation est universellement interdite. Les mines antipersonnel par exemple, les ogives chimiques ou les bombes au phosphore. Dans ce cas précis au moins ne conviendrait-il pas d’exiger que ceux qui les fabriquent et les vendent (et qui ont également pignon sur rue) soient mis hors d’état de nuire et leur entreprise détruite. Que fait l’Onu ?

Armes nucléaires
Armes de destruction massive dont la détention, au lieu d’être interdite à tout le monde, est permise à certains, pas toujours rassurants, et interdite aux autres.
Dans le passé, cette situation correspondait à des traités de paix qui imposaient aux pays vaincus le renoncement à certains armements. Tout se passe donc comme s’il y avait, aujourd’hui, quelques pays vainqueurs et une masse de pays vaincus.
Le moyen le plus efficace de lutter contre la prolifération nucléaire serait, évidemment, que la possession de telles armes soit interdite à tous les pays, sans exception, que ceux qui en possèdent y renoncent, et que le contrôle soit généralisé.
Au lieu de quoi, les pays les plus ardemment hostiles à la possession d’armes nucléaires sont ceux qui en possèdent et n’envisagent pas d’y renoncer.

Armstrong (Lance)
Coureur cycliste, sept fois vainqueur du Tour de France, que seul le désir de vaincre dopait.

Arrogance
Remplacer la force d’une argumentation par le mépris que l’on affecte pour l’énoncer.
Le cas d’Alain Minc est exemplaire : plus il se trompe, plus l’affirmation de ses fluctuantes certitudes devient hautaine et agressive. L’arrogance c’est cela : une forme qui s’enfle pour décourager tout examen du contenu.

Arsinoé
Personnage féminin du Misanthrope de Molière dont les doucereuses amabilités s’enroulent autour de ses consœurs chéries comme du fil de fer barbelé. Dans la pièce, elle accable Célimène de compliments à la façon dont Martine Aubry dit du bien de Ségolène Royal.

Assaillir
Tomber sur le râble d’un passant portant un bermuda à carreaux, et qui est donc censé être américain, pour le convaincre, coûte que coûte, que « Chez Pepito » est le restaurant qui fait la meilleure pizza ! Variante : harceler un touriste belge monté sur un chameau, au pied des pyramides, pour lui refiler une fausse antiquité pharaonique.
Dans certains endroits dangereux, on risque d’être assailli par des gens qui n’ont rien à vendre. S’ils s’en vont après vous avoir délesté de votre montre et de votre téléphone portable, c’est un « fait divers ». S’ils sont armés, c’est une embuscade. S’ils ne veulent plus se séparer de vous, c’est un enlèvement, et ce sont des « terroristes ».

Assaut
On dit monter à l’assaut. Bizarrement, quand les soldats vietminh descendus des collines ont attaqué le camp français de Diên Biên Phu, tapi en contrebas dans une cuvette, on a dit qu’ils étaient « montés à l’assaut ».

Assiéger
Entourer d’absence d’affection.
Les nomades (par exemple les Huns d’Attila) ont un avantage sur les sédentaires urbanisés : ce sont eux qui assiègent et ils ne sont jamais assiégés.

Ateliers nationaux
Le « gouvernement provisoire » issu de la révolution de février 1848 avait garanti, par décret, « l’existence de l’ouvrier par le travail ». C’est pourquoi il décida la création d’« ateliers nationaux », organisés presque militairement, et dont l’objectif était de faire travailler, contre un salaire uniforme de 2 francs par jour, les ouvriers sans emploi. Trois mois plus tard, 130 000 chômeurs avaient été enrôlés.
Comme, en réalité, il n’y avait pas de tâches précises à leur confier, qu’au mieux ils se livraient à des travaux de terrassement souvent inutiles, et que les « gauchistes » développaient en leur sein une agitation révolutionnaire permanente, les ateliers nationaux furent dissous en juin 1848, ce qui provoqua une insurrection écrasée dans le sang.
On a imputé au « socialiste démocrate » Louis Blanc la responsabilité des ateliers nationaux, et leur échec devint un argument de poids de la propagande antisocialiste. En réalité, Louis Blanc était contre et en avait dénoncé l’inanité. Au sein de la commission, dite « de Luxembourg », qu’il présidait, c’est la droite modérée qui poussa à cette solution pour faire barrage à des propositions de réformes structurelles qui l’inquiétaient. Et c’est la droite conservatrice, au Parlement, qui vota la dissolution des fameux « ateliers », sachant que cette décision brutale, assortie de la proposition provocatrice d’envoyer les « enrôlés » dans des zones marécageuses du centre de la France, susciterait des émeutes, ce qui permettrait d’isoler et d’écraser la frange radicale du parti républicain.
Comme toujours, l’extrême gauche réagit très exactement comme la droite l’avait souhaité et prévu. Et la République ne s’en remit pas.

Atlantisme
Courant politico-idéologique qui, au nom d’une vision bipolaire du monde, induit un alignement presque systématique sur les grandes options diplomatico-militaires américaines rebaptisées « occidentales ».
Cette tendance traverse toutes les familles politiques. Aussi, lorsque Jacques Chirac refusa d’engager la France dans la guerre d’Irak, se heurta-t-il à l’attitude « atlantiste » et donc probushiste du philosophe André Glucksmann, de Bernard Kouchner à gauche, du centriste Hervé Morin, des UMP Axel Poniatowski ou Pierre Lellouche. Tous ensuite ont occupé un poste important, sinon décisif, dans l’appareil sarkozyste.

Attac
Le mouvement dit « altermondialiste », formé sous l’égide de l’équipe du Monde diplomatique dans la perspective d’un combat frontal contre la grande dérive néolibérale (le prétexte en fut l’exigence de la création d’une taxe Tobin sur les mouvements financiers), aurait dû largement profiter à la fois de la confirmation spectaculaire de la gravité des perversions qu’il dénonçait et de la faillite, ne serait-ce que morale, d’un système contre lequel il mobilisait les foules.
Or, tout au contraire : alors qu’en 2003 le mouvement altermondialiste, dont Attac était le fer de lance, avait rassemblé 150 000 personnes sur le plateau du Larzac dans l’Aveyron, il a été incapable, après le déclenchement de la grande crise de 2008, d’initier le moindre mouvement de masse.
Pourquoi ? Que s’était-il passé entre-temps ? C’est tout simple : l’extrême gauche trotskisante avait pris le pouvoir et diffusé, dans le mouvement, son propre discours sectaire, ses pratiques réductrices et son dogmatisme d’exclusion. Il n’a donc pas fallu plus de trois ans pour que Attac dépérisse sur pied, alors que la conjoncture, y compris la crise de la social-démocratie, lui était de plus en plus favorable.
On s’interroge souvent : pourquoi les médias bien-pensants manifestent-ils une telle indulgence à l’égard de l’hyper gauchisme ? La réponse est là : il est plus efficace que tous les régiments de CRS pour détruire, de l’intérieur, tout ce qui pourrait effectivement structurer une « résistance ».

Attila
Roi des Huns.
Devenu roi unique après avoir fait assassiner son frangin, pratique banale à l’époque. À la tête de quelques dizaines de milliers de cavaliers mongols – pas plus –, archers émérites capables de tirer en galopant, fort d’une stratégie axée sur la rapidité, l’effet de surprise et la terreur volontairement suscitée, ce chef intelligent, ou plutôt malin, cruel (avec une prédilection pour le supplice du pal) mais capable de clémence, bouffi d’orgueil – d’autant que, de petite taille, peu cultivé, il développait toutes sortes de complexes par rapport à un Empire romain qui le fascinait au point qu’il voulait en devenir le général en chef –, Attila réussit à fédérer autour de lui une quantité de peuples divers, en particulier la plupart des tribus slaves et germaniques, à l’exception des Francs Saliens et des Wisigoths.
Il entraîna à deux reprises cette coalition dans des expéditions, ou plutôt des raids, contre ce qui restait de l’Empire romain d’Occident. Beaucoup d’autres, en particulier les Vandales, les Wisigoths, les Francs, en firent autant, mais eux furent moins objet de détestation posthume car ils s’installèrent sur place, firent souche (le pays des Vandales devint par exemple la Vandalousie, donc l’Andalousie), alors que les Huns repartaient aussi vite dans leurs steppes qu’ils avaient fait irruption en Occident. Et les absents ont toujours tort.
C’est d’ailleurs là où certains d’entre eux, ou leurs descendants, s’installèrent – en Hongrie – que le nom d’Attila est au contraire vénéré au point qu’on le donne volontiers en patronyme, encore aujourd’hui, aux enfants.
D’ailleurs si l’hyper-barbare emblématique, surnommé postérieurement le « fléau de Dieu », fut repoussé à la bataille des Champs Catalauniques, l’Occident le doit aux renforts apportés par d’autres supposés hyper-barbares, les Wisigoths et, surtout, les Alains, alors même que le vainqueur, le général romain Aetius, avait longtemps collaboré avec les Huns et même vécu à la cour d’Attila.
En fait, le mythe Attila (qui, lui, contrairement aux autres envahisseurs, ne se convertit pas au christianisme) fut très utile à l’Église qui s’en servit comme repoussoir : ainsi, bien qu’il n’ait eu nullement l’intention de s’emparer de Paris ou de Rome, elle imagina et enseigna que la première ville fut miraculeusement sauvée par sainte Geneviève et la seconde par le pape, c’est-à-dire dans tous les cas par « Dieu » en personne.
L’épopée d’Attila conforte, d’une certaine manière, la théorie que j’ai proposée d’une évolution par recomposition d’invariances. Durant quinze siècles, en effet, c’est le même peuple nomade des steppes, porteur du même type de civilisation et utilisant les mêmes techniques guerrières, qui, cycliquement, défraya épiquement la chronique sous les noms successifs de Scythes, de Parthes, de Huns, d’Avares, de Magyars, de Mongols, de Mandchous ou de Tatars. Et c’est, spontanément, la même tactique stratégique que celle qui réussit si bien aux Huns et aux Mongols qu’utilisèrent les Sioux nord-américains, autre peuple de cavaliers nomades, pour anéantir la petite troupe du général Custer à Little Big Horn. Les guerriers de Sitting Bull utilisèrent en somme la flèche du Parthe.

Auto
C’est difficilement explicable, mais tous les mots qui commencent par « auto » se rapportent parfaitement à la personnalité du président de la République française : Nicolas Sarkozy. Ainsi autoportrait, autopromotion, autosatisfaction, austro-hongrois, autoritaire, autoallumage, automate, ottoman (par filiation avec Édouard Balladur), autoanalyse, autogestion, autocrate, autopropulseur, autonome, autofélicitation, autosuggestion, autoriser – ou plutôt s’autoriser.
Une seule exception : autocritique.

Autocritique
Reconnaître avoir eu tort. Sport peu pratiqué en France. Combien de partisans affirmés de l’une des plus considérables stupidités des temps modernes, la guerre d’Irak (qui devait, rappelons-le, permettre de faire du Moyen-Orient un espace de démocratie libérale exemplaire et d’éradiquer le danger islamico-terroriste tout en favorisant la conclusion d’une paix solide entre Israël et les Palestiniens), combien, donc, ont-ils reconnu leur erreur, ne serait-ce que pour mieux en analyser la cause et en neutraliser toute réitération ? Aux États-Unis, en Grande-Bretagne, en Italie, les reconnaissances de bévues ont été nombreuses. Mais en France ? Pascal Bruckner un peu, Élie Barnavi nettement et courageusement, et c’est à peu près tout. Du côté d’André Glucksmann, d’Alexandre Adler, de Pierre Lellouche, d’Alain Madelin, de Bernard Kouchner, d’Alain Minc, rien ! Quant à Finkielkraut, il a affirmé avoir toujours été contre !!
S’agissant de la crise économique provoquée par l’effervescence irrationnelle du système financier international, c’est à des retournements provisoires de vestes que l’on a assisté plus qu’à des introspections autocritiques. Quelques exceptions spectaculaires cependant : ainsi Alan Greenspan, l’ex-grand manitou de la « Fed » américaine, qui, devant le Congrès, s’est livré à un mea-culpa émouvant doublé d’une déclaration de semi-faillite idéologique. Du directeur opérationnel du Forum de Davos, Kevin Steinberg, on retiendra cet aveu douloureux qui a apparemment échappé à Jean-Marc Sylvestre et à ses semblables : « Les énormes sommes d’argent déversées en matière somptuaire à Davos par les célébrités de Wall Street ont contribué à la complaisance des organisateurs du Forum et les ont conduits à flatter publiquement leur point de vue, leurs desiderata, et leur statut d’invités superstars. »
Enfin, et surtout, dans Les Échos, le 7 octobre 2008 exactement, sous la signature de Favilla, le pseudonyme collectif qui est censé exprimer la ligne libéralement correcte de ce quotidien économique, on a pu lire ces lignes qui vengent de bien des avanies, et qu’il convient de déguster : « Cette bulle idéologique, la religion du marché tout-puissant, a de grandes ressemblances avec ce que fut l’idéologie du communisme… Le rouleau compresseur idéologique libéral a tout balayé sur son passage. Un grand nombre de chefs d’entreprise, d’universitaires, d’éditorialistes, de responsables politiques, ne juraient plus – et avec quelle arrogance – que par le souverain marché. Toute voie dissonante, fût-elle timidement sociale-démocrate, en rappelant les vertus d’un minimum de régulation publique, passait pour rescapée de Jurassic Park. Et voici que, tout à coup, la vérité apparaît : l’autorégulation du marché est un mythe idéologique. »
À encadrer. D’autant plus que, depuis, ceux que cet article visait, ou la plupart d’entre eux, ont recommencé à écrire et à dire… ce qu’ils écrivaient ou disaient avant.

Autodiscipline
Quand fut révélée l’extravagante ampleur des rémunérations, primes d’accueil et de départ, retraites chapeau, parachutes dorés, bonus, plus-values obtenues grâce à la réalisation des stock-options dont bénéficièrent les aristocrates du CAC 40, le gouvernement, plutôt que de légiférer, laissa le Medef établir une sorte de « charte » axée sur l’autodiscipline : les intéressés étaient en quelque sorte invités à s’imposer à eux-mêmes, en toute liberté et spontanéité, un minimum de décence, voire d’équité.
On sait que cela n’entraîna quasiment aucun changement, même si la crise obligea, ici ou là, à des retenues qui se donnèrent l’apparence de la sagesse. Pourquoi, d’ailleurs, l’autodiscipline aurait-elle débouché sur des comportements différents que l’« autorégulation » des marchés, dont on sait qu’elle permit les plus funestes dérives ? D’ailleurs, tout pouvoir politique le sait bien qui (en dehors peut-être de Chavez qui devrait s’en mordre les doigts) n’appelle jamais à régler la question de l’insécurité, de la criminalité, des incivilités et de la délinquance par un simple appel à l’« autodiscipline ».
Aussi bien, lorsqu’il s’est agi d’aligner, au nom de l’« équité », le nombre d’annuités donnant droit à une pension de retraite, a-t-on appelé à l’autodiscipline ? A-t-on laissé la CGT et FO, particulièrement chez les cheminots, concocter une charte laissant à leurs mandants le soin de parvenir eux-mêmes, en toute liberté, à un peu moins de disparité ? Évidemment pas. On a légiféré. On a imposé. Pourquoi donc une telle différence de traitement ? Je vous entends sourire… La question est naïve ?

Autoroutes
La privatisation des autoroutes mérite de figurer dans une anthologie des plus grands hold-up législatifs de l’Histoire. Financées par les contribuables, qui ont permis de les tracer et de les construire par leurs impôts, puis par les automobilistes qui ont versé pendant des décennies leur obole aux péages, monopoles caractérisés puisque, par définition, on n’imagine pas une autoroute construite parallèlement à une autre pour lui faire concurrence, elles ont été privatisées sans qu’un seul sou ait été versé à ceux qui en étaient, en fait, les légitimes propriétaires.
Désormais, comme au Moyen Âge, ce sont donc des instances privées et quelquefois féodales, tel Vinci, qui contrôlent et gèrent les grandes voies de communication en percevant les taxes que doivent, localement, pour traverser des fiefs, acquitter les voyageurs. En fonction de quoi le droit de circuler coûte et coûtera de plus en plus cher, en particulier aux sociétés de transport qui découvrent que le néocapitalisme, qui ne leur déplaisait pas quand il permettait de faire travailler douze heures par jour des camionneurs roumains sous-payés, pouvait se retourner contre elles.

Avare
Ne jamais donner la main, mais la prêter, si possible, avec intérêt.
Ne jamais dépenser son énergie : la placer en obligations.
Ne jamais offrir son amitié, mais la louer au mois.
Quand un avare fait naufrage, on dit que c’est le radin de la Méduse.

Avarie
Officiellement, ce qui subit une avarie est avarié. On ne dira pourtant pas que notre pays est avarié, bien qu’il subisse, ces temps-ci, beaucoup d’avaries.

Avatar
Nom donné, en Inde, aux différentes incarnations des dieux, en particulier de Vishnu. Même si notre président se verrait volontiers en réincarnation d’un demi-dieu, il n’est pas conseillé de le traiter de demi-avatar.

Averroès (1126-1198)
Philosophe arabe. Qui peut croire aujourd’hui que son rationalisme, toléré et discuté dans le monde musulman, fut condamné par les fondamentalistes de l’université de Paris ? À l’époque Descartes enflammait le Maghreb et Ben Laden régnait sur la Sorbonne.

Aveuglement (voir Prévisions)
Ne plus rien voir. Mais aussi refuser de voir. Ainsi la gauche refuse de se regarder parce qu’elle ne peut plus se voir. Même en peinture. Et la droite néolibérale refuse de se voir pour surtout n’avoir pas à regarder son œuvre. Surtout en peinture.

Aveugler (s’)
Se coudre les yeux avec les fils du dogme.
La théorie coupe les fils. L’idéologie referme les yeux.

Aviser (s’)
Il serait temps.

Avocat
Seul celui du diable s’enrichit considérablement. Celui de Dieu peut difficilement abuser sur les honoraires.




B
Babouche
Dans les pays arabes, quand les bouches se ferment, les babouches parlent.

Badaud
Au sens exact : « Se promener en regardant bouche bée. » On pourrait ainsi résumer l’objectif de tout régime non démocratique : transformer les citoyens en badauds.

Bad Godesberg
Lieu, non loin de Bonn en Allemagne, où se tint, il y a un demi-siècle, le congrès à l’occasion duquel la social-démocratie allemande, le SPD, rompit avec le marxisme et se rallia aux principes du marché et de la propriété privée. Depuis, il ne se passe pas de mois sans qu’un perroquet répète, à propos du PS (et de la gauche française en général), que tout son drame tient au fait qu’il n’a pas su faire son « Bad Godesberg ». En réalité, le PS, dans sa pratique gouvernementale après 1984, et depuis quelques années dans ses déclarations de principe et professions de foi, va aussi loin, sinon plus loin, mais plus hypocritement, que le SPD à Bad Godesberg.
 La question, aujourd’hui, n’est donc plus celle, stupide, de faire en France, avec cinquante ans de retard, un congrès de « Bad Godesberg », mais de refaire, en Allemagne comme ailleurs, y compris en France et en Grande-Bretagne, un nouveau « Bad Godesberg » qui remettrait en cause, cinquante ans après, ce qu’il y a aujourd’hui de totalement usé, défraîchi, inadéquat, totalement déconnecté du réel dans la doxa sociale-démocrate héritière de « Bad Godesberg ».
Il fallait, hier, après un demi-siècle, tirer la leçon du naufrage politique et moral du socialisme réel ; il faut, aujourd’hui, après un demi-siècle, tirer la leçon du naufrage politique et moral d’une dérive néolibérale qui a conduit au blairisme. Non pas « refaire », à la façon des gâteux, avec cinquante ans de retard, mais « inventer » une démarche neuve à partir d’un discours neuf articulé à un réel qui, lui, est déjà en pleine révolution.

Bafouer
Ces temps-ci, c’est ce qu’on fait de mieux – avec talent, habileté et énergie. Prenons ceux qui avaient épousé la République et la démocratie : plus les maris sont bafoués, moins les bafoués sont marris. Plus on bafoue, plus on rit.

Bafouiller
Ça n’est pas si grave. Parfois sympathique. Cela revient à expliquer de façon confuse une idée simple. Sont beaucoup plus dangereux ceux qui expliquent toujours de façon très simple, trop simple, des idées et des situations extrêmement compliquées ; et, en outre, confuses dans leur tête, mais transparentes dans leur bouche.

Bagatelle
Ce qui est très important, essentiel.
Imagine-t-on ce qu’il a fallu d’oppression idéologique pour que le Larousse finisse par écrire : « Chose de peu de prix et peu nécessaire » !

Bâillon
Ustensile original car lorsqu’on s’en sert (pour fermer les bouches) la conséquence en est que tout le monde bâille. D’où bâillon.

Bâillonner
Verbe longtemps transitif : on bâillonnait. Il est devenu intransitif : on se bâillonne.

Bajoues
Joues pendantes. C’est pourquoi Nicolas Sarkozy disait toujours à Balladur : « Baisse un peu la bas joue. »

Bakchich
Mot persan. Tout persan. Ailleurs on dit : tant pour cent. Chez nous, parce qu’on est français, bouffeurs et buveurs, on dit : pourboire. Ou « dessous de table ».

Baladeuse
Main exploratrice.

Bain
On dit « bain de foule », mais aussi « bain de mousse ». C’est assez proche. Sauf qu’on prend un bain de foule pour se faire mousser et un bain de mousse pour se faire mouler.

Bain-marie
Le seul type de cuisine que savent faire ceux qui ne savent pas faire la cuisine : on se procure la conserve, on la met dans une casserole, on fait bouillir, et c’est tout.
Certains n’hésitent pas, de la même façon, à acheter du libéralisme ou du socialisme en boîte et à le passer au bain-marie. Puis à servir.

Baiser
Et il y en a qui baisent des crucifix. C’est honteux.

Balkany (Isabelle)
Épouse du maire de Levallois-Perret, Patrick, connu pour son désintéressement quasiment janséniste et que certains appellent affectueusement papou ou ripou sans que l’on sache pourquoi, Isabelle, véritable patronne du juteux conseil général des Hauts-de-Seine, est à Jean Sarkozy ce que Marie-France Garaud fut à Jacques Chirac. Cas d’école : plus le pouvoir judiciaire la poursuit, plus le pouvoir politique la décore.

Baltes (pays)
Ils croyaient avoir tout subi : l’occupation russe, l’occupation allemande, le fascisme, le communisme. Les pays baltes – la Lituanie, la Lettonie, l’Estonie – étaient enfin devenus indépendants et libres. En ardents néophytes du système démocratique libéral, ils se sont alors ralliés, avec gourmandise sinon avec gloutonnerie, au modèle américain, non pas – ce qui eût été sage vu d’où ils venaient – dans sa version rooseveltienne ou même clintonienne, mais directement sous sa forme néolibérale bushiste. Ce qui était, il est vrai, d’autant plus tentant que, dépourvus de véritables bases industrielles ou richesses naturelles, l’ultra financiarisation de l’économie, en générant des bulles virtuelles de plus en plus impressionnantes, leur donnait l’illusion d’une hyper croissance mirifique et euphorisante. Gonflées aux capitaux suédois, les banques locales étaient devenues des officines de dopage généralisé. On pouvait emprunter à 5 %, pour une inflation de 10 % minimum, avec des promesses de profit dans l’immobilier de 400 % sinon plus. L’argent se ramassait à la louche et il ne se trouva presque aucun économiste libéral sérieux pour expliquer aux Baltes que c’était en vérité de la monnaie de singe qui ne reposait sur aucun répondant tangible, sinon un mélange d’auto-intoxication et d’hyper spéculation en boucle, débouchant sur une hyper consommation absolument factice. Hyper consommation de produits évidemment importés.
On aura l’indulgence de ne pas citer ici les noms des grands experts occidentaux qui donnèrent le « miracle balte » en exemple (avec les miracles islandais et irlandais), ce qui leur permit d’opposer à une « vieille Europe » ringarde, corsetée et essoufflée, une « nouvelle Europe » que son absence totale de complexes (et de frein idéologique) avait transformée en une nouvelle petite Amérique potentielle.
Tout s’est évidemment écroulé comme un château de cartes de crédit. L’ivresse a tourné au cauchemar. Comme souvent : récession record ; baisses des salaires ; hausses des taxes ; coupes sombres dans les budgets ; effondrement des prix de l’immobilier ; faillites en chaîne ; appauvrissement brutal ; émeutes ; et, pour les banques suédoises qui croyaient avoir découvert la poule aux œufs d’or, un risque de 80 milliards d’euros de pertes.
Pour croire qu’on peut maximiser une fortune publique en la remplissant de vent qui se métamorphose aussitôt en dollars, il faut être soit un alchimiste du Moyen Âge, soit un enfant lecteur de Harry Potter. Les gourous du néolibéralisme déchaîné furent un peu les deux.

Banquier
Les banquiers s’en mettent plein les poches : air connu. On disait déjà cela à Carthage au IIIe siècle avant J.-C. Et aux États-Unis – déjà aussi – tout au long du XIXe siècle. Le mouvement dit « populiste » se créa d’ailleurs en réaction à la voracité des banquiers.
Depuis le scandale des bonus obscènes, l’idée s’est répandue que tous ceux qui travaillent dans une banque sont des Crésus. Ce qui ne correspond évidemment à aucune réalité : ainsi, à la BNP Paribas, un milliard d’euros a été effectivement mis de côté pour graisser la patte de quelques milliers de traders, mais, pour la même année, les augmentations négociées en faveur des 40 000 salariés de la maison ne représentent que 95 millions d’euros, soit « peanuts » s’ajoutant à des salaires de 1 500 euros par mois, 1 700 pour un agent administratif.
En vérité, la banque est devenue le reflet de la société, et c’est en son sein même que les inégalités de revenus atteignent des ampleurs – de 1 à 10 000 parfois – inimaginables encore il y a deux décennies. Le banquier, aujourd’hui, ce n’est pas celui qui travaille dans une banque, quel que soit d’ailleurs, à la limite, son niveau de responsabilité, mais celui qui, par et pour la banque, est « chargé de spéculation ».
C’est comme à l’armée : tout soldat n’est pas un pillard, mais les mercenaires sont les pires !

Banzer (Hugo)
Dictateur bolivien (il protégea Klaus Barbie, le tortionnaire de Jean Moulin) qui avait popularisé ce slogan : « Donner à ceux qui n’ont pas sans rien prendre à ceux qui ont. »
C’est très exactement la politique que les dirigeants français ont tenté de mener, de Chirac en Sarkozy, de Raffarin en Fillon, ces dernières années, et qui a été considérablement accentuée à l’occasion de la grande crise mondiale de 2008.
En réalité, on a même fait plus fort puisqu’on s’est essayé à donner, effectivement, un peu à ceux qui n’ont rien ou presque rien, tout en donnant encore plus (et en prenant de moins en moins) à ceux qui ont énormément, sinon tout.
On a même inventé un système, muni d’un « bouclier fiscal », consistant à donner, d’un côté un minimum à ceux qui, sans cela, n’auraient pas assez pour vivre parce qu’ils ont perdu leur travail, et, d’un autre côté, à rendre à ceux à qui on avait pris un peu parce qu’ils avaient beaucoup trop. À l’arrivée, que découvre-t-on ? Des béances dans le budget de l’État. Même un analphabète l’aurait prévu.
Les pauvres peuvent devenir méchants. Les riches ont le bras long. Donc on calme les pauvres sans faire de peine aux riches. Comment ? En période de crise un seul moyen : le déficit.

Barak (Ehud)
Général israélien. Fut chef du gouvernement et tenta, sans succès, avec l’aide de Bill Clinton, de conclure un accord de paix avec les Palestiniens. Dirigea ensuite le parti travailliste qu’il ne cessa de mener de défaite en défaite. Fut ministre de la Défense lors de la désastreuse guerre de Gaza, et, pour finir, entra dans un gouvernement de coalition droite-extrême droite, le « centre » passant à l’opposition. Or, on ne sache pas que l’Internationale socialiste (car elle existe et le parti travailliste israélien en est membre), ni même le PS français, si prompt à instrumentaliser l’antifascisme, ait publié le moindre communiqué pour réprouver cette scandaleuse collusion en violation de tous les grands principes déclamés.
En octobre 2009, en visite de deux jours à Paris, le socialiste Ehud Barak a réussi à dépenser 180 000 euros dont 2 500 euros pour une nuit d’hôtel.

Barbelivien (Didier)
Chanteur. Est un peu au président Sarkozy ce que Wagner fut à Louis II de Bavière. Toutes proportions gardées.

Barbier (Christophe)
Journaliste acteur et bon diseur, omniprésent sur la scène médiatique, devant le rideau et dans les coulisses. Capable de jouer tour à tour Sarkozy en Macbeth et Ségolène Royal en Desdémone. Très sûr de lui bien qu’il sache qu’on ne fait pas l’Hamlet sans casser des œufs. Porte son existence en écharpe. Pour éviter en effet les à-coups de sa carrière, sa carrière il se la noue autour du cou.

Barenboïm (Daniel)
Remarquable chef d’orchestre, homme magnifique. Juif israélien, il a formé un orchestre de haute tenue constitué, à parts égales, d’Israéliens et d’Arabes, le West-Eastern Divan Orchestra, dont il a voulu faire, sous l’égide de Beethoven, de Schiller (celui de l’Hymne à la joie), comme de l’écrivain palestinien Édouard Saïd, l’ambassadeur musical de l’inéluctable réconciliation judéo-palestinienne. Résultat : sous pression des extrémistes des deux bords, il est interdit de tournée dans les pays arabes, et la droite israélienne a demandé qu’il soit déchu de sa nationalité. Le prix de tout juste combat, en somme.

Barras
Membre emblématique du Directoire et, pour beaucoup, incarnation de ses dérives.
On a été excessivement injuste envers Barras. Révolutionnaire montagnard, conventionnel, régicide, mais principal tombeur de Robespierre le 9 Thermidor, hostile aux excès de la réaction thermidorienne, sincèrement républicain, il organisa la résistance, au sein du Directoire, aux tentatives de restauration monarchiste tout en s’opposant à l’extrême gauche.
C’est lui qui avait, en quelque sorte, inventé Bonaparte en lui confiant une responsabilité essentielle dans la levée du siège de Toulon. Il le chargea ensuite de réprimer l’émeute royaliste de Vendémiaire, puis lui confia le commandement de l’armée d’Italie. C’est lui, aussi, qui lui refila en quelque sorte sa maîtresse qui devint Madame Bonaparte : Joséphine de Beauharnais.
Et c’est lui, lui surtout, que renversa Bonaparte le 18 Brumaire.
S’il était aussi immoral, cynique, intéressé, corrompu, visqueux, confit dans la luxure qu’on l’a ressassé (et il fut en effet tout cela, mais en partie seulement), deux possibilités s’ouvraient à lui : soit se faire couvrir d’honneurs par Napoléon qui lui devait tout, soit se venger du putsch dont il avait été victime en complotant avec des royalistes, puis en se refaisant une vertu et une fortune sous la Restauration. Or, il ne choisit aucune de ces deux voies : il resta, fût-ce en dilettante épicurien, fidèle aux idées républicaines, et refusa de servir et la monarchie et l’Empire.
Cela eût mérité que l’histoire officielle ne légitimât point toutes les calomnies dont l’accablèrent naturellement les uns et les autres.

Barrot (Jacques)
Homme politique centriste, membre de la Commission européenne.
Exemple même de l’honnête homme dont les pesanteurs du conformisme non restreintes par l’attraction de la volonté finissent par dévider totalement le destin.

Bas-Empire
Époque romaine où l’empereur, entouré de sa cour, pouvait mépriser le sénat, contrôler les moyens d’expression, favoriser les jeux de hasard, creuser impunément les déficits, distribuer les prébendes, placer à tous les postes des mercenaires barbares, nommer ses fils, encore gamins, à la tête des légions et faire élire son cheval consul.

Baskets
Karl Marx dût-il s’en retourner dans sa tombe, quelles sont, au fond, les plus importantes et peut-être plus radicales révolutions qu’ait connues l’époque contemporaine si, du moins, l’on en juge par l’extrême visibilité des « changements » qu’elles ont provoqués dans la vie « sociétale » : la révolution du « jean » et la révolution des « baskets » qui contribuèrent à effacer certains des marqueurs vestimentaires qui désignaient le haut par opposition au bas. Deux révolutions par le bas. Déjà, il y avait eu les révolutions des sans-culottes et celles des va-nu-pieds ou des descaminados.
Reste, évidemment, à réaliser les révolutions, non plus celles des contenants, mais des contenus : le triomphe des baskets ne supprime ni les bruits de bottes, ni les colères des traîne-savates, ni les méfaits des godillots. Ni les casse-pieds !

Bataille
Abattoir itinérant à jours d’ouverture aléatoires.

Battre
Punition normale après un krach financier : battre la monnaie.

Baudruche
Homme politique en caoutchouc dans lequel de temps à autre on souffle du vent pour qu’il prenne un peu plus de hauteur.

Baume
Le meilleur moyen d’embaumer vivant un gêneur, c’est de lui mettre systématiquement du baume au cœur.




OEBPS/images/PLON_PC_xml.jpg








OEBPS/cover/cover.jpg
Jean-Frangois Kahn

DERNIERE
SAL\IE§

au Dictionnaire incorrect
eta I’ Abécédaire
mal-pensant

PLON





